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	Avertissement

	 

	 

	 

	Il ne faut voir, à travers l’image embellie ou dramatisée de cette aventure purement fictionnelle, qu’un hommage à des hommes et des femmes de quelques peuples d’Afrique, d’Amérique ou d’Asie. Des êtres issus de quelques magnifiques continents, lesquels derrière leur mystérieuse face, inspirent, aujourd’hui comme hier, autant de crainte que de convoitise. Les protagonistes, bien que purement imaginaires, n’en demeurent pas moins l’incarnation même d’âmes dont ils se font les porte-parole. Suffirait-il alors de quelque simple trait, de quelque lieu, de quelque aventure, et de quelque similitude, pour nous transporter dans quelque univers de personnages foncièrement familiers ? Hélas, il n’est aucun d’eux sur lequel nul ne pourrait mettre un nom.


 

	 

	 

	 

	 

	Introduction

	 

	 

	 

	Enfant, au moment du coucher, mon grand-père me contait souvent quelques merveilleuses histoires ! Au temps jadis où il existait dans ce vaste continent qu’est l’Afrique de prospères royaumes à la tête desquels régnaient de puissants souverains ! Ces derniers gouvernaient avec une admirable probité, veillant scrupuleusement au respect des institutions comme des lois de leur royaume ! Chaque souverain accordait toujours audience au peuple pour entendre griefs comme doléances, afin d’y remédier comme pour y amender ! Dans ces royaumes, la vie fut des plus appréciables ! Les hommes comme les femmes étaient forts et fiers, se refusant à toute forme de domination par quelque souverain étranger. Ainsi parvinrent-ils souverainement au fil des siècles à préserver leur culture comme leurs traditions. « Ne venez pas défier mes armées, car si d’aventure vous veniez à provoquer leur courroux, il ne s’en suivrait que destruction sans pitié de vos âmes ! Nos guerriers chevaucheraient leurs robustes équidés pour vous pourfendre ! » lançaient les souverains qui exhortaient leurs guerriers au courage pour défendre leur royaume.

	 

	Le cœur hardi, tous, valeureux hommes et femmes d’armes, entonnaient alors fièrement leurs hymnes de guerre et cheminaient à travers les champs de bataille ! « Nul souverain étranger ne fera de nos peuples ses vassaux ! Et si la vie devait nous être irrémédiablement belliqueuse, Eh bien ! Qu’elle le soit avec honneur et sans trêve pour la vertu de nos braves guerriers, car nos faits d’armes demeureront à jamais dans la mémoire de nos peuples ! Même si la mémoire des hommes s’étiole à mesure que s’égrène le temps, il y aura toujours dans quelques villages des plus reculés, quelques chants de Griots pour raviver, fussent au détour de quelques songes, d’un insondable monde des sens ou de quelques mystérieux sentiers de la vie, la vivacité de l’esprit de nos braves ! Car telles de vivaces herbes qui peuplent la savane, saison après saison, nos âmes renaîtront et repousseront après chaque sécheresse ! » Adulte, aux détours de quelque songe, on aime toujours à se rappeler ces vieilles légendes !

	 

	Il se murmurait toujours dans quelques recoins de notre mémoire que nos rêves abritaient ces lointaines contrées où jadis, vivaient ces braves guerriers, et où seule une imagination aussi hardie que fertile oserait aujourd’hui s’aventurer. Cependant, Il arrive parfois que quelque inopiné caprice de la vie ou irrésistible appel du destin, guide nos pas vers ces contrées inconnues. Mais lorsque vient le moment de les quitter et de les laisser derrière nous, notre corps en frémit d’une intense émotion. L’unique empreinte que nous en conservons est alors des plus étranges, tant l’éloquence des événements échappe totalement à notre entendement. C’est alors qu’une franche et naïve gaieté digne de celle qu’éprouverait un enfant riant aux éclats d’une plaisanterie s’empare de nous ! Esquissant un sourire, je me consolais à l’idée que tout cela ne fut qu’un rêve ! Le sentiment de ce qu’il m’a apporté, autant que l’empreinte indélébile qu’il laisse inéluctablement en moi me marque alors tel le sceau d’un fer ardent sur une peau. Aussi bouleversante que fut la traversée de ces contrées, il demeure en moi un questionnement aussi troublant qu’un mystère dans lequel nagent mes moindres doutes et interrogations. Ce voyage insolite graverait alors en moi le sentiment d’avoir une meilleure opportunité de regarder le présent, voire le passé, autrement que je ne l’aurais fait d’ordinaire ! Commence alors à germer dans quelque recoin de mon esprit, l’idée qu’une chose extraordinaire s’était produite en moi durant une traversée des plus mystérieuses.

	 

	Cependant, il n’est aucune juste et pertinente explication qui affleure en surface dans notre esprit. Peu à peu, un questionnement persistant se met alors à nos trousses. Et si d’aventure il nous avait été donné, fût-ce quelques instants éphémères, l’opportunité de remonter le cours d’une vie parallèle et d’ainsi pouvoir en dessiner les contours et modifier la séquence ? Mais alors, qu’aurions-nous été tentés de faire différemment ? Que n’aurions-nous pas rêvé que quelque mystérieux vent nous murmurât et nous soufflât à l’oreille quelques directions à suivre et voies à contourner ! Après avoir bravé moult périls rencontrés aux abords de chemins des plus hasardeux durant cet improbable voyage, un sentiment tenace s’accroche à notre esprit : « Quelque présence invisible, aussi imperceptible que le souffle d’une vie, aussi discrète qu’une ombre farouche nous suit pas à pas, veillant sur notre salut, telle une fidèle sentinelle ! » Lorsque l’idée gagne nos pensées, un questionnement émerge alors : « Dans quel dessein cette présence nous ferait-elle grâce de ses bons offices ? » Notre cœur se met alors à battre nerveusement avant de retrouver peu à peu quelque sérénité.

	 

	Mon monde et particulièrement celui des affaires devient alors d’étrange singularité où tout y file à la vitesse d’une comète. Ses acteurs se délectent alors du sentiment de pouvoir décider en maître absolu de l’œuvre, de la marche et du sort du monde !

	 

	Ce sentiment, ainsi que tout ce qu’il charriait de plus insolite dans son sillage, était tel ce cours d’eau ruisselant sous mes pas, cette sentinelle de l’ombre, marchant à mes côtés, sans mots dire ! Notre esprit se brouille et se laisse emporter par un courant qui se déverse dans une surréaliste brume dont la densité faisait frissonner d’angoisse. Ces vieilles légendes remontant à notre plus tendre enfance affleurent alors en surface, levant ainsi le voile sur quelques lieux ensorcelants, ces contrées à la frontière d’un imaginaire insoupçonné ! Nul ne revient jamais indemne de ces territoires ! disait-on. À mon réveil, je fus en proie à de violentes luttes intérieures face auxquelles toute résistance s’avérait vaine. Le refus d’y croire me poursuivait inlassablement et avec ténacité. Était-ce cette ultime part de rationalité qui en nous subsistait lorsque la fin s’annonçait en toute discrétion ? Après tout, ce n’étaient là que quelques vieilles légendes, de purs événements dont l’improbabilité était plus que certaine. Un mystérieux élan, sans doute suscité par quelque crainte de l’inconnu ou de la frustration que suggérait l’inexpliqué et l’inexplicable, nous convainc alors d’y croire pour trouver quelque apaisement de l’esprit.

	 

	Mais voici qu’au loin, le souffle inattendu de tambour battant à plein rythme, pourfendant l’air tel qu’un aigle de ses puissants battements d’ailes, venait à nouveau happer mes pensées pour les emporter au loin. La tête remplie d’interrogations aussi envahissantes que tenaces, je fus bousculé sans ménagement par des convictions jusqu’alors tenues pour inébranlables. Dans notre monde des affaires, notre raison autant que nos discours orgueilleusement savants, nous aveugleraient-ils tant au point de nous induire en erreur d’une outrageante grossièreté ? Laquelle nous conduirait à ignorer qu’il ne pouvait là s’agir que de pures vanités d’esprit ! Ces interrogations pousseraient-elles le mystère jusqu’à faire vaciller nos paradigmes ? Au fond de nous résonne alors une incompréhension distante, laquelle s’annonce telle une contradiction aux airs d’une impossibilité criante ! Nous marchons dubitatifs, vers des horizons et lendemains qui s’immiscent dans notre esprit tel qu’une existence dont on peine à se rappeler. Nous pénétrons alors dans quelque monde où tout n’est quelque relativité.


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Première partie

	
L’infusion du doute




	


 

	 

	 

	 

	 

	Quelques mouvements symphoniques

	 

	Le souvenir d’une agréable journée, un beau dimanche d’été en Géorgie, dans le Sud des États-Unis, avait laissé en moi un impérissable souvenir. Aux premières lueurs du jour, le chant de quelques oiseaux rivalisant de trilles sur les hauteurs de quelques cimes vint rompre le silence de l’aube de ce dimanche vingt-six juillet de l’année 2020. Nous venions de passer une de ces chaudes nuits d’un été Géorgien durant laquelle une moite chaleur nous avait accablés. L’aube de ce dimanche d’été s’annonçait lentement et en toute délicatesse comme pour ne brusquer personne. Allongé dans mon lit, les yeux à demi ouverts, mon regard pointait vers la baie vitrée de ma chambre. Les stores abaissés plongeaient la pièce dans la pénombre. Je laissais échapper un léger soupir et murmurais : « Dieu ! Qu’il me tarde de quitter ces murs ! Dans quinze jours, je serai enfin à la maison ! »

	 

	Après quelques laborieux efforts, je parvins à me redresser et à m’asseoir sur le bord de mon lit. Peinant à reprendre mon souffle, je posais lentement mes pieds nus sur le sol carrelé de la chambre. Il était froid et je ressentais cette fraîcheur sous la plante de mes pieds lorsque de légers frissons me traversèrent le corps. Je fis quelques pas dans la pièce pour me mettre ne mouvement, puis je relevais les stores. La démarche encore chancelante mais déterminée, je me résolus à me passer de mes cannes anglaises pour marcher jusqu’à la salle de bain. Parvenir à ce stade d’autonomie ne fut pas une sinécure pour moi ! La jubilation intérieure que je ressentais alors n’en était que plus légitime. C’est au prix d’énormes efforts que j’avais enfin regagné cette liberté que des gestes au demeurant simples et naturels me procuraient. Une volonté d’acier nourrie au fil des mois par une immense frustration, celle d’être privé de l’usage de mes jambes, avait fini par avoir raison de leur inertie. Patients invalides que nous étions, en permanence assaillis par quelques doutes qui nous taraudaient l’esprit au point de l’aveulir totalement. Allions-nous un jour retrouver l’usage de nos membres meurtris et paraître des êtres normaux ? Nous étions en permanence tiraillés entre le sentiment qu’il fallait persister dans l’effort durant la rééducation et la lassitude d’être toujours dans la peau de quelques personnages grimaçant sous l’effort et torturés par la douleur. Pis encore le danger de se méconnaître et la peur de faillir planaient sur nos têtes tels ces oiseaux de proie affamés à l’affût d’une victime agonisante. Éducateurs et personnels soignants vêtus de blouses immaculées étaient tels ces courtisans dévoués à la cause d’un souverain, se rendant assidûment à sa cour, lorsqu’il n’allait pas bien ! Car cette institution nous choyait admirablement !

	Il ne s’agissait pourtant pas de la cour d’un souverain. Aux yeux des passants, nous formions ce cortège d’invalides anonymes déambulant maladroitement au milieu d’une cour. Aux yeux du monde extérieur, nous étions des êtres aux allures de chats efflanqués, écorchés vifs, meurtris, fracturés et emmurés, non dans un centre de rééducation, mais dans une sorte de laboratoire aux lendemains prometteurs. Médecins et praticiens spécialistes de reconstruction comme de rééducation nous y chantaient avec insistance, « qu’à cœur vaillant, rien d’impossible ! » Tous ne juraient que par un verbiage hautement médical et technique incompréhensible pour les profanes que nous étions. Nous leur livrions nos blessures ainsi que toute la mélancolie et le désarroi qu’elles traînaient avec elles. À leur tour, ils nous distillaient avec une subtile dévotion leur art autant que leur savoir. Nous leur étions d’importance et notre différence fut une précieuse richesse à la pratique de leur science !

	 

	Quelque laboratoire des lendemains

	 

	Tous étaient dévoués à notre cause avec un zèle fascinant. Ils étaient de ces voix guidant telle une mystérieuse main dont nous craignions à chaque instant qu’elle nous abandonne et s’évanouisse aussi rapidement qu’elle vint à notre secours. Nos souffrances n’en étaient alors que plus affligeantes ! Elles engendraient tour à tour le recroquevillement sur son malheur ou dans quelque rêverie qui vous plonge dans l’activité de ces corps valides. Chaque effort qui se soldait en échec semait en nous un désenchantement teinté d’une profonde mélancolie. Nous regrettions alors ces temps lointains et d’insouciance où nos membres nous soutenaient solidement. Mais résolues à combattre cette adversité qui m’immobilisait, mes jambes reconquirent avec acharnement des pans entiers de l’autonomie et de liberté qu’elles avaient perdue. Ces instants furent pour moi de ces petits bonheurs qui vous ragaillardissaient et vous redonnaient l’extraordinaire force de penser que plus rien, ni personne ne sera de taille à vous briser de quelque manière que ce soit ! La chambre que j’occupais se trouvait au troisième niveau d’un vaste bâtiment qui en comprenait cinq au total.

	Ce dernier était caché au beau milieu d’un écrin de verdure le rendant presque inaperçu de l’extérieur. Les grandes baies vitrées de nos chambres nous offraient une magnifique vue panoramique du parc boisé qu’abritait le Centre médical Flanagan. Cette institution centenaire était située au Nord-Est de la route de Clifton, à seulement quelques kilomètres de l’effervescent centre-ville d’Atlanta.

	 

	L’établissement dédié exclusivement à la médecine de réadaptation offrait d’innombrables services de rééducation à des patients qui comme moi, avaient subi de graves traumatismes. Nous formions alors ce cortège de patients, victimes d’accidents vasculaires cérébraux, de blessures de la moelle épinière, de dommages nerveux, de troubles musculosquelettiques, et de nombreux autres dommages. Tous ces traumatismes loin d’intimider ou de désespérer ces mains expertes qui nous soignaient, confortaient dans l’idée que l’homme était un être réparable et que les évolutions de la technique combinées à celles de la science permettaient d’y remédier admirablement. Ayant retrouvé la mobilité de mes jambes depuis peu, l’exercice de la marche me procurait une indicible jubilation quasi fébrile. Marcher en toute autonomie jusqu’à la salle de bain devenait un véritable exploit. Je réalisais combien ces petits pas furent d’un gigantisme sans nom à mes yeux. Je me positionnais délicatement sous la douche et repris progressivement mon souffle. L’eau tiède qui ruisselait lentement sur ma tête me fit songer que peu à peu, telles ces gouttes d’eau qui formaient un puissant jet, mes membres finiraient par s’accorder harmonieusement avec le reste de mon corps pour recouvrer la marche !

	Après avoir pris ma douche, je m’installais confortablement sur mon fauteuil près de la baie vitrée que j’ouvris lentement.

	Mon estomac criait déjà famine, l’heure du petit-déjeuner avait sonné et nous allions être servis sans tarder. Mon regard se posa sur les aiguilles de Big-Jazz, un vieux réveil que je tenais de mon grand-père depuis mon enfance. Il m’accompagnait dans tous mes voyages. Ses fines aiguilles dorées qui avaient solidement su résister au temps affichaient toujours l’heure avec une extrême précision. Il était sept heures trente et le soleil pointait déjà le bout de son nez au loin. Je sentais sur ma peau la légère brise matinale qui s’infiltrait à travers la baie entrebâillée. Elle effleurait délicatement mon visage telle une fraîche et douce caresse. Je fermais un instant les yeux pour lui consacrer toute l’acuité de mes sens. Au loin, le son d’une douce mélodie parfaitement exécutée au piano par des doigts virtuoses parvenait à mes oreilles. Je savourais d’autant l’instant, car cette composition m’était des plus familières. Elle provenait de la chambre d’un autre pensionnaire, Carlo Di Gabrieli. L’homme, un octogénaire qui derrière ses airs pudiques à la limite de la timidité pouvait se montrer aussi grincheux qu’un ours. De prime abord, il semblait renfermé sur lui-même. Mais à son contact, il était des plus agréables et intéressantes compagnies qui soient. Compositeur et Chef d’Orchestre de renommée internationale, l’homme n’était guère résolu à troquer son pupitre et son piano contre des pantoufles afin de savourer une paisible retraite. La chambre qu’il occupait se trouvait au rez-de-chaussée du bâtiment principal. Elle donnait sur un jardin intérieur situé à l’arrière.

	 

	Carlo, après avoir essuyé de nombreux refus de la direction de l’Institution, avait fini par obtenir de madame Macrell, la directrice, l’immense et exceptionnelle faveur d’installer son piano dans sa chambre. L’une de ses fenêtres donnant sur ce jardin intérieur, de nombreux voisins et moi avions le privilège d’entendre les compositions de l’artiste lorsqu’il s’exécutait sur son piano. Ce matin-là, il nous régalait admirablement du concerto pour piano numéro 21 de Mozart. Une malencontreuse chute sur les marches du prestigieux Centre d’Arts Woodruff, la résidence de l’Orchestre symphonique d’Atlanta, lui avait valu une sévère fracture de la hanche. Après avoir passé quelques semaines à L’Hôpital Hartford de l’Université d’Emory où il subit une intervention chirurgicale, il fut transféré au Centre Flanagan pour une rééducation à la marche. Dès notre première rencontre dans cette institution, une amitié aussi profonde qu’instinctive nous liait. Au grand étonnement du personnel médical, celui qu’ils avaient surnommé « l’ours » avait pourtant le verbe fort aisé et avenant en ma compagnie. Les longues conversations que nous avions ici et là au sein du Centre nous avaient valu quelques railleries de l’infirmière en Chef, Janice Murray.

	 

	La quarantaine à peine entamée, elle avait ce timbre de voix frêle et plat qui donnait l’impression que c’était une femme qui ne s’emportait jamais. Elle était originaire de Porto-Rico l’île natale où elle avait passé son adolescence avant de rejoindre les États-Unis. Née d’une mère Portoricaine et d’un père Afro-Américain Officier de la Marine, elle avait une déroutante joie de vivre caractéristique des populations insulaires de ces îles aux chaudes pluies tropicales. Ses bonnes manières qu’elle tenait d’une éducation dans de prestigieuses institutions catholiques privées de San Juan ainsi que la chaleur humaine spontanée qu’elle dégageait lui donnaient ce supplément d’appréciation de la part de nombreux pensionnaires. Tous, au sein de cette institution, nourrissions cet attachement quasi familier à cette personnalité qui, avec un naturel des plus déconcertants, cultivait admirablement l’art de la raillerie. Elle ne manquait jamais l’occasion de caresser « l’Ours » à rebrousse-poil, alors que beaucoup n’oseraient s’y hasarder. Lorsque Carlo et moi étions installés dans le parc au grand air, profitant des promenades et plongés dans quelques conversations des plus captivantes, les pas de Janice qui sillonnaient tout le parc avec une fascinante légèreté, vous évoquant ces femmes d’affaires à l’allure fière marchant d’un pas toujours pressées par quelques rendez-vous, la menaient toujours vers nous.

	— Alors les tourtereaux ! Toujours aussi inséparables, regardez-les, comme ils sont mignons, on dirait… ! Quelles délicieuses anecdotes gardez-vous jalousement entre vous ? demandait-elle en riant.

	— Vous parlez d’anecdotes croustillantes et passionnantes, Janice ? demandais-je.

	— Naturellement ! De quoi d’autre ? répondait-elle d’un air désinvolte.

	— Ah ! La passion ma chère ! Si vous aviez été amoureuse, ne fut-ce qu’une journée, ma chère Janice, vous sauriez que les amoureux n’ont point besoin de long discours pour se comprendre ! répondit Carlo sur un ton de moquerie.

	— Oh, je vois que nos deux amoureux sont cachottiers ! Quant à savoir si j’ai été amoureuse ! Oui, je l’ai été ! Malheureusement, toujours du mauvais homme ! Ce n’étaient que des crétins ne s’intéressant qu’à mon tour de hanches ! Et avec ce genre d’homme, les conversations quand il y en avait, manquaient terriblement de subtilités et de romance ! Tout se passait sous les draps ! s’écriait-elle en riant nerveusement, puis s’éloignait aussi furtivement qu’elle était arrivée.

	— Sacrée Janice ! Elle est de ces êtres merveilleux qui s’amusent de tout ! Elle est fascinante. ! Sans doute est-ce la bonne attitude à avoir pour ne pas finir en dépression ! lança Carlo, un sourire discret au coin des lèvres.

	 

	Je voyais bien que Carlo l’appréciait beaucoup pour son franc-parler et l’affection qu’elle nous témoignait. Mais sans doute qu’une certaine pudeur empêchait l’homme de l’afficher ouvertement. Quelque chose en Carlo m’évoquait beaucoup mon grand-père. Cela transcendait ce goût commun qu’ils avaient tous deux pour la musique classique. C’était une sorte d’expression aussi subtile que discrète, laquelle en apparence les rendait à la fois insondables et distants. D’aucuns penseraient à tort qu’ils étaient de ces êtres qui distillaient une froideur et une insensibilité à toute épreuve. Carlo à qui je vouais une sincère et profonde amitié avait souvent fait de la solitude son rare compagnon en dehors de la musique.

	 

	Quelques humeurs de l’ours

	 

	L’oreille toujours attentive à ce qui l’environnait, l’homme n’aimait guère se joindre aux petits groupes de pensionnaires qui se formaient ici et là dans le vaste parc, pour alimenter quelques conversations. Installé sur son fauteuil roulant, il préférait se mettre dans un coin et plonger dans quelques lectures comme pour s’imprégner du tumulte du monde extérieur ou s’en extirper. La liberté lui manquait plus que tout, me confiait-il souvent. Ces moments le plongeaient alors dans une profonde mélancolie. Cela me peinait d’autant car il n’y eut aucun membre de sa famille qui vint lui rendre visite de temps à autre. Seuls de fidèles amis du monde artistique dans lequel il baignait depuis tant d’années lui faisaient ce plaisir durant certains week-ends. Quand il évoquait la liberté, il ne faisait point allusion à celle que l’on éprouve au terme de quelque internement ou détention, mais à celle que lui procuraient les notes que ses doigts se plaisaient à exécuter sur son piano. Sa liberté ! C’était la musique, sa seule passion d’ailleurs ! Privé de celle-ci, l’homme dépérissait lentement et flétrissait comme une plante.

	 

	Il était parvenu à un âge et à un degré de son art où ni la gloire ni l’oubli et encore moins la solitude ne l’effrayaient. Je me sentais privilégié de savoir qu’il venait spontanément vers moi pour partager quelques conversations et anecdotes. Comme son époque, la vie de Carlo avait été extrêmement mouvementée et rythmée par cette passion dévorante qu’il entretenait avec son Art. Rythmée par d’incessants voyages aux quatre coins du monde, des rencontres les plus exquises avec des sommités du monde artistique, à la direction de prestigieux Orchestres symphoniques. Bien que sa vie fût un véritable livre ouvert, c’était dans une grande solitude que le plongeait l’absence des êtres qu’il aimait. Naturellement, une grande partie de sa vie fut dédiée à la musique, comme pour combler cette vacuité. Carlo était veuf depuis trois décennies déjà. L’ironie du sort avait voulu que son unique et seul fils Giacomo troqua sa terre natale, l’Amérique contre celle de son père, l’Italie où il s’installa pour y enseigner l’Histoire à l’Université de Milan. Carlo m’avait confié un jour que cet éloignement sonnait comme une punition pour lui, car il aurait tant aimé passer plus de temps qu’il ne l’eût fait avec son propre fils et ses quatre petits-enfants qu’il ne connaissait qu’à travers des connexions vidéo à distance.

	Dès les premières semaines de son arrivée au Centre Flanagan, l’ennui minait son visage au point de renforcer la moindre ride qui le parsemait. Considérant qu’il était temporairement privé de l’usage de ses jambes, il espérait au moins pouvoir occuper ses doigts sur le clavier d’un piano afin qu’ils ne sombrent pas à leur tour dans l’oisiveté.

	 

	Mais en vain, madame Macrell s’y opposait avec autant de fermeté que d’intransigeance. C’est inlassablement qu’il lui adressa demande sur demande afin d’obtenir son accord. Sans doute espérait-il l’avoir à l’usure, et qu’avec le temps elle finirait par céder. Car selon lui, sa passion ne tolérait aucun répit de longue durée ! Janice et d’autres membres du personnel médical lui furent d’un grand soutien. Quel qu’en fût le coût du déménagement pour déplacer son piano de chez lui et l’installer au Centre Flanagan, il proposa d’en assurer entièrement la charge. Cependant, les nombreux refus que lui opposa l’inflexible madame Macrell furent loin de décourager l’homme dans son opiniâtreté. Cela nous attristait tous de le voir ainsi rongé par la frustration refus après refus. Durant des jours, il lui arrivait alors d’être confiné dans sa chambre, refusant d’en sortir même pour suivre ses séances de rééducation. Les infirmières comme le personnel de rééducation défilaient alors dans sa chambre pour essayer de le raisonner. Madame Macrell, exaspérée par ses comportements qu’elle qualifiait de simples « puérilités et caprices du grand âge », se rendait auprès de lui pour le sermonner. Mais rien n’y faisait, le bras de fer qui ponctuait leur relation avait même fini par déchaîner quelques partis-pris au sein de l’équipe médicale. Passant un matin près de leur bureau, je surpris quelques échanges houleux :

	— Le pauvre homme ! Après tous les refus que lui a opposés madame Macrell, je comprends qu’il déprime ! Je ne vois pas ce qu’elle y gagne à le priver de son instrument ? C’est de la méchanceté gratuite, si vous voulez mon avis ! lança Janice.

	— Bien sûr que non ! Et moi, je n’y vois que le respect des mêmes règles pour tous ! Pourquoi ferait-elle du favoritisme ? Juste parce que monsieur est une personnalité ! lança Debbie Christopherson, une éducatrice sportive.

	— C’est vrai ! Pourquoi lui ferait-elle plus de faveurs et pas aux autres ? Je suis certain que parmi eux, beaucoup aimeraient avoir à leurs côtés leur petit animal de compagnie, leur collection de serpents ou d’araignées ! Et pourquoi ne pas transformer le parc en un Green de Golf, pendant qu’on y est ? s’enflamma Maria-Carmen, l’Infirmière en Chef du Service orthopédique.

	— Ne soyez pas bornées ! Essayer donc de vous mettre à la place du pauvre Carlo ! L’homme n’a aucune famille qui vient lui rendre visite de temps en temps depuis qu’il est ici ! On peut bien lui accorder un petit geste d’humanité, qu’il soit une personnalité ou pas n’y change rien ! argua Janice avec entrain.

	— Ma chère Janice, l’humanité voudrait que tous les patients soient sur le même pied d’égalité, et bénéficient d’une égalité de traitement, sans distinction aucune ! Cela ne te rappelle-t-il pas les droits civiques qui nous sont si chers dans ce pays ? contesta Theo Mc Gilles, un jeune masseur-kinésithérapeute.

	— Mais voyons Theo, les droits civiques ne sont-ils pas en réaction à une situation discriminante et à laquelle il fallait mettre un terme en mettant tous les citoyens sur le même pied d’égalité ? demanda Demika Allen, une jeune Psychologue de l’institution.

	— Oui, merci Demika ! En voilà une qui a au moins compris ! Décidément, vous faites l’amalgame de tout ! Il est impossible de parler avec vous, je vous laisse ! s’enflamma Janice qui quitta aussitôt la pièce.

	— C’est ça ! Tu n’as qu’à filer, c’est trop facile de fuir plutôt que de défendre ses opinions ! Mais ce qui vaut pour l’un vaut pour tous ! Il ne devrait pas y avoir d’exemptions particulières pour certains pensionnaires « privilégiées » ! Sinon à quoi bon avoir une règle ? s’écria Théo.

	— Je préfère m’en aller, il est impossible de discuter avec des gens à l’esprit aussi borné que le vôtre ! Le règlement… Le règlement ! Vous n’avez que ce mot à la bouche ! D’ailleurs, je doute que vous en compreniez la lettre ! s’écria Janice qui se tenait déjà à la porte du bureau.

	— Pourquoi faut-il toujours que madame monte sur ses grands chevaux quand il s’agit de prendre la défense de nos patients ? S’il fallait céder aux caprices de tous les spécimens que nous avons ici, c’est nous qui finirions à l’asile ! ajouta Scott, l’un de nos Ergothérapeutes, sur un ton d’irritation.

	— De toute façon, la mère Macrell ne cédera jamais aux caprices de monsieur Di Gabrieli ! Célébrité ou non, cela n’y changera rien ! ajouta Karen, une jeune orthoprothésiste.

	— Et elle se permet de quitter la pièce en snobant tout le monde ! pesta Maria-Carmen Del Guardia dans un brouhaha général.

	 

	Néanmoins, loin de toutes ces prises de position partisanes, madame Macrell amenda dans un sens qui prit tout le monde de cours. Le jour des Quatre-vingt-cinq ans de Carlo, précisément le 4 juillet 2020, elle le fit appeler dans son bureau pour lui annoncer la bonne nouvelle qui allait agréablement le surprendre. Tôt dans la matinée, Janice fut chargée par madame Macrell de conduire Carlo dans son bureau au motif qu’elle avait une décision importante à lui annoncer, en personne. Ce jour-là, il ne fut pas au bout de ses surprises, car dans l’après-midi, un groupe d’amis musiciens pour la plupart, anciens élèves et quelques autres membres éminents de l’Académie de musique de Géorgie et de l’Orchestre symphonique d’Atlanta vinrent lui faire la surprise. Ils s’étaient tous déplacés jusqu’au Centre Flanagan pour lui souhaiter un joyeux anniversaire. Ils lui apportèrent un énorme gâteau avec la collaboration de madame Macrell. Carlo était un homme d’une extrême générosité. Il avait convié de nombreux pensionnaires et personnels soignants, sans oublier madame Macrell, à se joindre à la petite réception que ses amis avaient eu la délicatesse d’organiser pour l’événement. Nous fumes nombreux à y participer dans l’une des salles de réunion qui se trouvait au rez-de-chaussée d’une des ailes du bâtiment principal. Ses amis avaient pris soin d’apporter avec eux tout le nécessaire pour lui préparer une digne réception. Nous y avons gaiement dégusté du champagne et quelques autres délicieux vins apportés, spécialement du Bordelais, par l’un de ses amis qui revenait de France. La réception fut organisée dans ses moindres détails pour rendre l’instant mémorable.

	 

	Il y avait des accessoires décoratifs pour embellir la salle, une petite collation fut même autorisée par madame Macrell, car les amis de Carlo avaient tout apporté. Tous lui témoignaient une profonde et sincère affection. Ce fut un agréable moment de détente, de partage et de convivialité dans une atmosphère bon-enfant. Le visage de Carlo était envahi d’émotions. Ses yeux pétillaient à nouveau tels ceux d’un enfant devant des cadeaux posés sous les illuminations d’un arbre de Noël. À la demande de ses amis, il s’installa un instant devant son piano et nous exécuta pêle-mêle, quelques somptueuses balades mélangeant subtilement diverses compositions classiques et modernes. Il poussa notre surprise jusqu’à nous exécuter avec une époustouflante précision quelques morceaux de compositeurs de Jazz. Moi, qui pensais que son répertoire ne se limitait qu’au classique, il m’avait parfaitement dupé avec son art. Et je ne connaissais qu’une facette des talents de l’homme. Il animait la pièce avec une telle aura que tous les corps bougeaient sous ses notes. Nous étions enthousiasmés de voir tout ce beau monde partager ce moment d’allégresse.

	 

	Quelque bête d’une nature singulière

	 

	Madame Macrell n’était pas femme à ne guère tenir ses engagements. Aussi se chargea-t-elle en personne d’organiser le déménagement et le transport du précieux instrument. Elle prit aussitôt contact avec les sociétés spécialisées dans ce type de déménagement en veillant soigneusement à ce que toutes les précautions entourent l’opération en raison de la valeur de l’instrument. Dès le lendemain, par un bel après-midi du 4-juillet 2020 une équipe de déménageurs débarqua l’énorme instrument de leur camion pour l’installer dans la nouvelle chambre de Carlo. Les grandes baies vitrées de la salle de rééducation donnaient une vue dégagée sur une des ailes du bâtiment. Quatre robustes gaillards à pied d’œuvre débarquèrent le piano. Ils manipulaient cet instrument aussi imposant qu’une machine avec une extrême délicatesse. J’apercevais l’énorme caisson en bois qui lui servait de protection. Il était posé sur un haillon hydraulique installé à l’arrière du camion. Je le vis descendre lentement, pendant que ces messieurs à la charpente aussi imposante que l’instrument se tenaient à ses flancs.

	À les regarder manipuler ce caisson, on avait l’impression qu’ils transportaient un fauve dans une cage lequel nécessitait toutes les précautions du monde, car il fallait à tout prix le ménager durant le voyage. C’était une sorte de fauve que ces hommes aux bras musclés avaient enlevée manu militari, du confort de son territoire, la maison de Carlo. C’était une bête d’une nature particulière que seul un singulier maître de scène était parvenu à dompter au fil des années. Les six gaillards à l’œuvre posèrent le volumineux caisson qui lui servait d’abri de protection sur le châssis d’un robuste chariot roulant. Ils le manœuvrèrent jusqu’à l’intérieur du bâtiment pour se diriger vers la chambre de Carlo au rez-de-chaussée. Ils disparurent de mon champ de vue. Lorsque Carlo me parlait de son piano, je sentais le singulier attachement qui liait l’homme à son instrument. Et quelle bête de scène il fut pour nous tous quand nous le vîmes pour la première fois ! C’est avec autant de ferveur que nous comprenions alors le chagrin qu’éprouvait l’artiste sans son instrument de prédilection, véritable compagnon d’art. Qui n’eut pas été autant frustré d’être ainsi privé d’exercer son art durant des mois ? Nous fûmes tous soulagés de le voir ainsi revivre, car il se morfondait tant au Centre Flanagan, que nous ne savions plus quoi faire pour l’aider à reprendre goût à la vie. À présent, l’homme renaissait dans toute la splendeur de sa passion. C’était un piano d’une prestigieuse marque centenaire.

	 

	La joie de jouer et de posséder une telle pièce d’art était loin d’être un privilège réservé aux seuls musiciens de métier. C’était avant tout une intime relation entre un instrument unique et celui qui aimait passionnément la musique, tout en cultivant un faible pour l’artisanat d’art. Il pouvait parler de son instrument des heures durant, emporté par la passion. Car selon lui, deux pianos de concert de cette maison historique, d’une longueur, d’un poids et d’un prix identiques, n’étaient jamais semblables ! Personne n’en connaissait vraiment la raison, mais c’était comme cela ! m’avait-il confié. Aucune raison humaine ne pouvait donc vraiment expliquer pourquoi ni comment, un instrument fait de bois d’épicéa, d’érable, de pin gigantesque, de bouleau, autant de placage de bois précieux qui habillaient son cadre, devenait aussi organique que vivant. Car chaque piano était unique, et il fallait des années à son propriétaire musicien pour savoir ce qu’il avait vraiment dans les tripes. Durant les longs mois qu’il passa au Centre Flanagan, son instrument lui avait terriblement manqué. Ce fut autant qu’un être cher qui avait disparu. Je saisissais alors l’émotion toute particulière qui entourait leurs retrouvailles. Visiblement, tous deux avaient l’habitude de se voir dérouler le tapis rouge ! L’instrument était un objet de curiosité pour nous tous car il avait été au cœur de tant de polémiques. Nous fûmes nombreux, pensionnaires comme personnels soignants, à venir admirer ce magnifique fauve sorti de sa cage. Nous nous rendîmes dans la chambre de Carlo, à la rencontre de ce félin qu’il avait dompté sur les grandes scènes du monde. Le maestro se tenait à l’autre bout du couloir, juste sur le seuil de sa porte. Il leva la main dans notre direction et nous fit signe d’approcher. Il affichait un sourire rempli d’affection et nous lança : 

	— Mes amis ! Soyez les bienvenus dans mon humble chambre ! Laissez-moi vous présenter mon cher et précieux compagnon de route ! Nous avons été si longtemps et injustement séparés !

	— Bonjour Carlo ! Alors où est cet instrument dont vous nous avez tant parlé ? interrogea Maria-Carmen.

	— Entrez donc pour le découvrir ! reprit Carlo, sur un ton empli d’allégresse.

	 

	Par cette chaude journée de juillet, sa chambre était plongée dans une pénombre qui y maintenait la fraîcheur. Carlo, qui ne s’accommodait pas de la climatisation avait demandé qu’elle soit toujours coupée dans sa chambre. Au beau milieu de la pièce trônait un imposant piano à queue devant lequel une banquette laquée noire se trouvait. Le dessus en velours rouge qui la garnissait la mettait davantage en évidence dans cette chambre aux murs blancs. Le piano était en partie recouvert d’une épaisse feutrine de couleur marron clair qui lui donnait l’aspect d’une fourrure de félin. À son autre extrémité était posé un joli vase de cristal contenant une magnifique composition florale. Elle lui avait été offerte par ses amis à l’occasion de son anniversaire. Nous n’avions pu résister à la curiosité qui nous poussait à aller à la rencontre de ce fauve. Janice, accompagnée par Debbie, Maria-Carmen, Theodore, Demika, Scott et Karen qui ne voulurent pas manquer un seul instant de l’événement, se dirigea discrètement vers l’ascenseur principal. Tous voulurent voir de leurs propres yeux ce fameux piano qui n’était pas un instrument ordinaire. C’était celui du grand compositeur Carlo Di Gabrieli.

	 

	L’air quelque peu surpris de constater que nous étions nombreux, poussés par la même curiosité nous fit sourire. Cela ressemblait plutôt à un rendez-vous discrètement organisé.

	— La curiosité est un vilain défaut ! moqua Maria-Carmen.

	— Eh bien ! Oui, nous n’avons pas pu résister à l’envie d’aller jeter un œil à ce fameux piano qui fait tant polémique ! lança Demika.

	— Ouais, M’dame ! Il paraît même qu’elle est contagieuse ! ironisa Théodore.

	— Hum, Hum ! s’exclama Debbie.

	 

	Nos regards complices s’accordèrent en toute simplicité. Carlo qui se tenait sur le seuil de la porte de sa chambre nous suivait du regard. Nous avançâmes lentement, l’air quelque peu intimidé.

	— Approchez mes amis ! Je suis content que vous soyez venus vous assurer que j’étais bien installé ! s’écria l’homme.

	 

	Quelque fourrure de félin

	 

	Lorsque nous pénétrâmes dans sa chambre, personne n’osa s’approcher du piano. Nous échangeâmes un regard dans l’espoir que l’un de nous ferait le premier pas vers l’instrument. Carlo perçut notre embarras et nous interpella :

	— Approchez ! Venez donc le voir de près ! Voici mon fidèle compagnon. Vous pouvez le toucher !

	 

	Il retira lentement la housse couleur fauve qui le couvrait. La délicatesse de son geste donnait l’impression qu’il retirait le manteau d’une femme dont il ne fallait surtout pas bousculer sa pudeur.

	— Voilà ! s’écria Carlo.

	— Waouh ! Ça, c’est une sacrée pièce d’art ! s’écria Janice, fascinée par la beauté et l’éclat de l’instrument.

	— Quelle merveille ! ajouta Debbie.

	— Et moi qui pensais qu’on ne les voyait qu’au cinéma ! Puis-je le toucher ? demanda Maria-Carmen, d’un ton hésitant.

	— Mais bien sûr, il me mort pas ! répondit Carlo en souriant.

	— Regardez comme mes doigts glissent dessus ! Ce noir, brillant et puissant, on dirait vraiment un fauve vivant. Celui-là, je parie que vous l’avez dompté il y a quelque temps déjà ! J’en ai des frissons sur tout le corps ! murmura Scott comme s’il ne voulait pas réveiller la bête.

	— N’exagères-tu pas Scott ? Ce n’est qu’un magnifique piano à queue ! C’est vrai qu’il en jette, celui-là ! ajouta Demika.

	— Et ses pieds aux bouts dorés qui agrippent le sol, on dirait vraiment des pattes de félins ! lança Janice.

	— J’étais loin de me douter, Carlo, que l’instrument dont vous parliez tant était aussi beau et imposant ! Mais combien pèse-t-il ? interrogea Theodore.

	— Une telle merveille mon cher Théodore. Eh bien ! Je dirais qu’en termes de mensuration, il fait exactement 157 centimètres de largeur, 274 centimètres de longueur pour un poids de 500 kilogrammes ! C’est pour cela que nous apprécions son inspiration et sa sonorité inimitable ! répondit Carlo.

	— Cinq cents kilos ! Dites-vous Carlos ? Cet instrument pèse autant qu’un taureau, c’est tout bonnement incroyable ! Et en plus, vous connaissez ses exactes mensurations ! s’exclama Théodore.

	— Quoi de plus naturel ! Cela fait des années qu’il partage ma vie, reprit Carlo.

	— Des années dites-vous ? On dirait qu’il sort tout juste du magasin ! s’exclama Karen qui se tenait en retrait.

	— Oui, ma chère, tu as bien entendu ! Son prix doit être aussi assommant ! ironisa Janice.

	— Alors là, c’est une vraie bête de scène ! s’écria Maria-Carmen.

	— Carlo ! À présent, je comprends mieux la raison de votre déprime face aux nombreux refus de madame Macrell ! confia Demika.

	— Ce n’est pas un vulgaire instrument de musique, c’est l’élite des pianos ! Une sorte de symbiose parfaite entre les artisans qui l’ont fabriqué, des sonorités au volume inimitable et un toucher absolument unique ! lança Scott penché sur l’instrument dont il faisait lentement le tour, le caressant du bout des doigts. Il était aussi musicien à ses heures de loisir, dans quelques Cabarets de la ville.

	— On ose à peine vous le demander Carlo ! Mais accepteriez-vous de nous jouer quelques notes, juste pour entendre le son de cette merveille ? S’il vous plaît ! demandèrent Maria-Carmen, Debbie et Janice, qui palpitaient d’impatience.

	— Quelques notes mesdames ! Avez-vous un compositeur de choix, un morceau préféré ? demanda-t-il.

	— Non, pas vraiment ! répondirent Maria-Carmen et Debbie.

	— Eh bien moi, j’aimerais bien entendre si vous le voulez bien, une œuvre pour piano que mon père me jouait souvent lorsque j’étais plus jeune ! C’est la « Rêverie de Claude Debussy » ! répondit Janice sous le regard étonné et admiratif de ses collègues.

	— Oui, je vois ! Je ne l’ai pas joué depuis quelque temps déjà ! Mais je connais fort bien les œuvres du Compositeur. C’est un maître incontesté de la création d’atmosphères oniriques dans sa musique de piano ! répondit Carlo avec érudition.

	— Eh bien quoi ! Ne me regardez pas avec ces yeux de merlan frit ! Oui, j’ai une certaine culture musicale, moi ! J’ai étudié le solfège et appris la musique dans ma jeunesse ! lança Janice d’un air détaché.

	— Excellent choix, Janice ! ajouta Carlo.

	— Madame désirera-t-elle autre chose que du Cloud-Di-Boussy ? ironisa Debbie qui déclencha aussitôt un rire collectif dans la pièce.

	Janice poussa un léger ricanement qui nous fit tous sourire, ce qui ne manqua pas provoquer la réaction de Debbie.

	— Tout le monde n’est pas un connaisseur en musique classique, madame ! railla Debbie.

	— Vous avez parfaitement raison Debbie ! Ce sera d’autant un honneur pour moi que de vous faire découvrir ce compositeur français du dix-neuvième siècle, Claude Debussy ! ajouta Carlo.

	 

	Le maître s’installa sur la banquette, le dos aussi droit qu’une équerre. Il étira ses bras devant lui, et fit quelques rapides exercices de torsions avec ses poignets, puis posa ses dix doigts sur le clavier, ferma les yeux et se mit à jouer en se penchant lentement en avant et en arrière comme s’il s’accordait avec l’instrument. Nous nous tenions en retrait de quelques pas pour ne pas gêner les gestes du maestro. Le regard admiratif de Scott se posa fixement sur la plaque de fonte. C’était la colonne vertébrale de l’instrument sur laquelle la signature du fabricant était apposée. Le mien s’immobilisa sur les doigts de Carlo qui s’articulaient en toute légèreté et fluidité sur les touches. Durant un court instant, Carlo ouvrit les yeux et esquissa un sourire amical. Devant son instrument, les lueurs de nostalgie qu’il avait dans le regard me firent comprendre combien sa musique parvenait à le détacher de tout ce qui l’environnait. Il parvenait alors à rejoindre la troupe des canards qui s’envolaient de l’étang. Cette musique si précieuse à ses yeux semblait lui donner la substance vitale dont il avait tant besoin pour s’accrocher à la vie. Il bavardait intimement avec l’instrument dans un langage certes crypté mais qui parvenait à toucher tout le monde. Il s’évadait enfin des murs de l’institution. Ses notes s’envolaient haut dans les airs emportant avec elles leur auteur virtuose. Le maestro nous accordait un concert privé dans sa chambre. Attirés par les notes, quelques autres personnes, pensionnaires et personnels soignants virent se poster à l’entrée de la chambre de Carlo pour partager cet instant magique.

	— Que c’est beau ! murmura l’Éducatrice, Ashley, avec émotion.

	— Cet instrument est une vraie bête de scène ! Désormais, nous aurons droit à des Concerts gratuits ici ! Voilà le pianiste qu’il nous manquait pour former un groupe de musiciens à Flanagan ! lança Dawn Preston, une jeune aide-soignante, qui du haut de sa vingtaine, était férue de musique Rock.

	— Un groupe de Rock ? Dawn, tu frappes à la mauvaise porte ! Ici, c’est du Classique, ma chère ! ironisa sa collègue Gloria.

	— C’est magnifique ! Cette composition me rend toute nostalgique d’une époque de ma vie ! ajouta madame Célestine Renard, une élégante octogénaire, artiste peintre de métier et originaire d’Aix-en-Provence, en France. Cette femme à l’allure d’une bourgeoise déchue, vivait aux États-Unis depuis des décennies et se passionnait d’Opéra.

	— Et quelle époque ! Vous voulez parler de l’âge de pierre ? lança Dawn, sur un ton moqueur.

	— Oh ! Une époque qui je le crains fort n’interpellera pas même vos plus lointains souvenirs, vous n’étiez pas né ! répondit madame Renard.

	— Chut ! Ne dérangez pas l’artiste ! murmura James Laechner, un autre vieux pensionnaire du Centre.

	 

	À ma grande surprise, un attroupement de quelques pensionnaires s’était formé devant la chambre de Carlo. Tous étaient venus entendre l’artiste s’exécuter au piano. Il nous régala de quelques-unes de ses compositions ainsi que d’œuvres de célèbres compositeurs. Tous savourions ce moment privilégié avec un enthousiasme puéril. Plus tard, nous quittâmes la pièce et nous dispersâmes dans le dédale de couloirs. Dès lors chaque matin, comme si un étrange rituel l’y soumettait avec une extrême ponctualité, ses notes nous parvenaient dès sept heures trente. Elles sonnaient les prémices de la journée qui nous attendait. Il ne pouvait y avoir de meilleure mise en condition pour démarrer sa journée ! La douceur et la légèreté de ses notes furent autant de délicieux moments qui nous conviaient à de bonnes dispositions. Discrètement, elles s’invitaient alors dans nos rêveries lorsque nous étions encore ensommeillés, pour nous transporter en douceur. « Ah ! Infatigable Carlo ! Il est plus matinal que ces oiseaux ! », murmurais-je à peine sorti d’un profond sommeil. Je me réjouissais de constater qu’il ne déprimait plus à présent qu’il pouvait à nouveau communiquer avec son piano.

	Le va-et-vient continu des équipes paramédicales affairées dans les couloirs ou au chevet de quelques patients battait son plein. Mon regard, l’espace de quelques instants, se perdit au loin pour se poser sur l’étang qui bordait le parc. Distrait par l’atterrissage et l’envol des canards sauvages, j’en souriais, l’air naïf. C’est l’été que de nombreuses espèces de palmipèdes faisaient une halte sur cette étendue d’eau stagnante. Ses abords devenaient alors aussi agités et bruyants qu’une cour de récréation : Colverts, Sarcelles, Grèves à cou noir, cygnes blancs et bien d’autres espèces s’adonnaient allègrement à quelques baignades. Les uns déployaient leurs plus belles parures paradant majestueusement sur l’eau, dans l’espoir entretenu de charmer quelques belles congénères. D’autres s’engageaient dans d’interminables courses-poursuites, chahutant et se disputant quelques friandises flottant à la surface de l’eau. Que d’occasions n’ai-je pas imaginer que je pouvais me glisser dans leurs corps aérodynamiques afin de m’envoler dans les airs avec eux ! Tous ces mouvements d’ailes si parfaitement synchronisés me captivaient tant qu’il me suffisait de fermer un instant les yeux pour m’imaginer dans leur corps. Aussitôt pris par une sorte de lubie incontrôlée, je m’imaginais ralliant leurs troupes. J’étais emporté en toute légèreté dans les airs, détaché de toutes contingences terrestres. Hélas, l’instant fut bien éphémère car quelqu’un frappait nerveusement à la porte de ma chambre :

	— Bonjour, Nat ! J’ai vu que votre porte était entrebâillée, alors je me suis permis de venir vous saluer ! Je vais de ce pas à ma séance de kiné ! lança Carlo qui s’avançait activement vers moi assis sur son fauteuil roulant.

	— Ah, bonjour, c’est vous Carlo ! Content de vous voir ce matin. J’ignorais que vos séances de kiné vous motivaient tant ! ironisais-je.

	— Motivé, c’est beaucoup dire ! J’ai surtout hâte d’en finir avec madame Colbert et ses séances de torture ! Ainsi, je pourrai vite revenir à mon piano ! lança Carlo.

	— Cela me semblait bien suspect de vous voir si joyeux à l’idée de retrouver madame Colbert ! Votre piano ! Voilà qui explique tant enthousiasme matinal. Ne vous ai-je pas entendu jouer quelques instants plus tôt ? demandais-je

	— Oui, c’est juste ! Mon piano et moi avons besoin de communier dès les premières lueurs du jour ! reprit Carlo.

	— C’était du Mozart ? Mon grand-père adorait ce compositeur ! N’était-ce pas le concerto pour piano numéro 21, si je ne fais pas erreur ? lançais-je.

	— Bravo ! Excellente oreille, mon cher ! En effet, Mozart pour démarrer la journée ! Serait-ce un air contrarié que je crois lire sur votre visage ? demanda Carlo.

	— Décidément ! Il y a peu de détails qui échappent à votre regard affûté ! repris-je.

	— Ce n’est quand même pas à mon âge que je vais apprendre à observer ! Avez-vous remarqué ces canards sauvages qui barbotaient sur l’étang tôt ce matin ? demanda Carlo.

	— Vous parlez de ces canards aussi bruyants que des gamins dans une cour de récréation ? repris-je l’air quelque peu étonné.

	— En effet ! Les uns se posaient en douceur sur l’eau, au même moment les autres s’envolaient dans les airs avec fluidité ! Tout cela avec une harmonie des plus remarquables qui soient ! Ces battements d’ailes étaient une véritable symphonie dans laquelle chacun exécutait parfaitement sa partition ! lança Carlo, une main fendant lentement l’air comme accompagnant le ballet de toutes ces ailes.

	 

	Quelques affres du capitalisme

	 

	— Ils étaient surtout très bruyants ! répondis-je.

	— Bruyants, ils l’étaient assurément ! Mais détachez-vous donc quelque instant de ce que vous entendez ou voyez, alors parviendrez-vous à percevoir chaque mouvement autrement ! Tout est parfaite synchronisation et harmonie, sans la moindre bousculade et collision, une parfaite mélodie ! C’est de toute beauté ! Ces règles de la nature devraient davantage nous inspirer ! Malheureusement, nous sommes trop imbus de nous-même pour y parvenir sans heurts ! lança Carlo.

	— Vous avez sans doute raison ! Je vous avouerais qu’il y a juste un instant, je m’imaginais être à la place de ces oiseaux m’envolant dans les airs avec eux, loin de ces murs ! repris-je.

	— C’est un sentiment que je partage volontiers ! À trop être enfermés, nous finissons par en avoir des rêves d’Icare ! ironisa Carlo.

	— Il n’y a pourtant aucun Minotaure à l’horizon ! ironisais-je.

	— En effet, mon ami ! Seule la musique m’offre l’évasion ! confia-t-il.

	— Oh Seigneur ! Jusqu’où notre folie des grandeurs et du pouvoir, nous a-t-elle conduites ? Pourquoi faut-il toujours que l’Homme soit si avide de pouvoir et de conquête ? Ne pouvions-nous pas raisonnablement nous en tenir à un plan de vol moins compliqué, tel que nous le montrent ces oiseaux ? interrogeais-je l’air songeur.

	— Ah, ah, ah ! Un plan de vol, dites-vous ! Vous n’ignorez pas que c’est dans notre nature humaine que de provoquer notre propre malheur ! Nous sommes, semble-t-il, d’une espèce qui pour rompre l’ennui, s’évertue perpétuellement à repousser toutes limites, parfois même celles de notre propre nature ! Cela semble être dans nos gènes ! ironisa Carlo.

	— Cela expliquerait-il que tout homme qui a du pouvoir soit porté à en abuser ? Sans abus s’ennuierait-il à ce point ? demandais-je.

	— Je vous avouerai que les contre-exemples ne sont guère légion dans l’histoire de l’Humanité ! Nous en aurions bonne mémoire ! ajouta Carlo.

	— Sommes-nous tant aveuglés par l’arrogance démesurée au point d’oublier le retour des boomerangs que nous lançons dans l’air ? Et c’est inévitablement qu’ils reviennent nous décapiter ! lançais-je.

	— C’est cette arrogance hors mesure qui parfois, nous perd ! ajouta Carlo.

	— Alors nous ne sommes pas au bout de nos peines ! Dans le monde que je fréquente, celui de la Finance, je sais que nous sommes allés trop loin, jusque dans les entrailles de la finance ! Le résultat en fut désastreux ! Notre folie des grandeurs a condamné des milliers d’âmes à l’errance et à la désolation ! Tout cela pourquoi ? Pour quelque prétendue richesse ! Je n’en suis guère très fier ! repris-je, l’air de confesser un péché.

	— Allons mon cher ami ! Vous n’allez quand même pas porter sur vos seules épaules le blâme de la situation du pays ! Entre nous, je crains que vos jambes encore toutes frêles, ne puissent supporter le poids d’un tel fardeau ! fit remarquer Carlo.

	— C’est vrai ! Je n’en ai guère la force ! Pour autant, la leçon devrait désormais me conduire à davantage de discernement dans mes choix. Je reviens de loin, et j’en ai fait le serment. Le serment du royaume, confiais-je.

	— J’ignore de quel royaume vous parlez ! Mais si telle est vraiment votre intention, c’est tout à votre honneur que de vous y atteler ! Il arrive que les insuffisances de la raison des hommes, dans certaines circonstances exceptionnelles, les préservent du pire ! Ce qui finalement s’avère être de bon augure et permet d’éviter quelques désastres ! souligna sagement Carlo.

	— Le pensez-vous vraiment ? demandais-je.

	— N’est-il pas souhaitable parfois que toute raison puisse avoir sa propre limite, et que tout limite sa propre raison ? demanda-t-il.

	— Sans aucun doute, mon cher ami ! répondis-je.

	— Eh bien, considérez qu’il en va de même dans la nature ! Ainsi, tout fini par pour ramener à cette harmonieuse symphonie et ce parfait équilibre que l’on retrouve même dans le vol de ces oiseaux ! Je parviens toujours à les trouver dans la musique. Tâchez donc d’en faire de même dans votre matière, la finance, comme dans ce que vous affectionnez le plus au monde ! suggéra Carlo.

	— Mais comment espérez-vous que nous y parvenions avec succès, lorsque les grandes décisions qui se prennent au sein des états-majors de nos entreprises et relevant de la pure raison des hommes finissent par la bousculer avec violence ? Vous n’ignorez pas combien il est déjà fort difficile à deux hommes de parvenir durablement à la même raison ! lançais-je.

	— Alors j’ai quelques raisons de vous plaindre, vous les « grands argentiers de la planète » ! Votre mission paraît des plus difficiles, pour ne pas dire impossible ! Cependant, vous vous targuez de pouvoir tout maîtriser avec vos calculs et théories aussi complexes les unes que les autres ! Mais, vous omettez toujours un détail de taille ! reprit Carlo.

	— Ah oui, lequel, selon vous ? interrogeais-je.

	— Vous oubliez que le véritable cours des choses est impondérable ! Une impondérabilité qui vous prend toujours de cours et transcende toute science ! Sur ces mots mon jeune ami, je dois vous quitter ! Madame Colbert n’est pas femme à tolérer quelques retards à ses séances de torture ! ironisa Carlo.

	— Oui, vous feriez bien d’y aller ! Cependant, vous avez raison Carlo, la symphonie, il n’est rien de tel ! acquiesçais-je.

	— Oui ! La symphonie ! Songez-y mon ami ! Je vous verrai certainement durant notre promenade dans le parc ! À défaut, ce sera après le déjeuner dans la bibliothèque ! lança-t-il.

	— Avec plaisir, Carlo ! Tâchez de ne pas contrarier madame Colbert ! taquinais-je.

	— Croyez-moi ! Elle n’a nullement besoin de moi pour ça ! La mauvaise humeur est comme son nectar de choix ! Je suis un grincheux comme elle et inévitablement, il ne peut y avoir que des étincelles et quelques remous entre nos deux polarités ! reprit Carlo.

	— Alors, faites au mieux en commençant par arriver à l’heure et ne pas la contrarier ! Il est presque huit heures ! ajoutais-je.

	— Huit heures dites-vous ? Dieu que l’heure passe vite ! Ne dites à personne que j’étais en train de bavarder avec vous durant tout ce temps ! Elle risquerait de m’étriper. S’écria Carlo avant de quitter la pièce.

	— Comptez sur moi, motus et bouche cousue ! Je ne vous ai pas vu ce matin ! répondis-je, d’un geste de mains mimant le silence.

	 

	Durant les semaines qui suivirent mon arrivée au Centre Flanagan, ma mémoire peinait toujours à reconstituer les événements graves que j’avais vécus quelques mois auparavant. Les médecins redoutaient que le traumatisme balistique que j’avais subi m’ait fait perdre des pans entiers de cette mémoire. J’eus l’impression d’avoir miraculeusement survécu à une tempête, laquelle pour de nombreux habitants de la ville avait tourné au cauchemar. Beaucoup avaient éprouvé la douloureuse expérience des affres du capitalisme. Ce monde qui jusque-là ne jurait que par l’argent, le risque et les opportunités se fissurait peu à peu, laissant derrière lui un épouvantable paysage de désolation. La part d’humanité qui subsistait dans ce qui paraissait inhumain plongeait mon regard par-delà l’étang, dans une extraordinaire rêverie, laquelle dévoilait peu à peu son flot de tragédies.

	 

	Mon esprit fut comme empêtré dans un nœud de contradictions, lesquelles semaient quelque confusion en moi. J’éprouvais l’indescriptible sentiment de me tromper d’époque. Je n’osais croire ce que nous vivions ! Je ressentais l’étrange impression de traverser ce long couloir du désespoir dans lequel étaient plongées toutes ces familles. J’affrontais les regards de tous ces gens qui se demandaient pourquoi l’enfer s’acharnait tant sur eux. Ces scènes m’interpellaient dans ce qu’elles avaient de plus cruelles, une sorte d’effrayante théâtralité qui nouait douloureusement mon l’estomac. C’est alors que me revint à l’esprit l’image d’une toile de l’illustre artiste-peintre Vincent Van Gogh. Elle était accrochée dans le vaste bureau de Madame Gardénia Royston, Présidente du Groupe Royston dont le siège se trouvait à New York.

	Sur cette peinture, on pouvait distinctement lire cette phase signée par la main de l’artiste : « On grandit dans la tempête. » Le souvenir de quelques événements surgis d’un proche passé fut tel un éprouvant voyage durant lequel, profitant de quelques moments d’assoupissement, l’esprit se met librement à vagabonder dans quelque univers, aussi improbable que surréaliste. Le réveil me laissait alors une étrange saveur, laquelle se répandait en moi, telle une fine toile de dentelle criblée d’oublis et qui me laissait à penser qu’une partie de mon être s’était physiquement aventuré dans des sentiers aussi obscurs qu’inimaginables.

	 

	J’entretenais l’intime conviction qu’avec le temps, quelques souvenirs affleureraient en surface avec autant de netteté que d’évidence. Durant des semaines voire des mois, les Psychothérapeutes qui me suivaient au Centre Flanagan m’avaient soumis à une batterie d’exercices et de tests. Tous furent destinés à stimuler cette capricieuse mémoire qui se terrait telle une bête farouche dans un impénétrable et profond mutisme. D’après leur diagnostic, je souffrirais d’amnésie partielle. Les troubles de cette faculté vivante dont j’étais victime suscitèrent de profondes angoisses en moi. J’aurais tant aimé que tout cela ne dure que le temps d’un mauvais rêve. Ainsi, espérais-je qu’au réveil, rien de tout cela ne se soit réellement produit, ni perte de motricité ni perte de mémoire ! Dieu, merci ! Je pus encore me consoler de n’avoir pas tout oublié, ni ma tendre épouse Sabah, ni nos adorables filles, Jeanne-Marie et Yvette ainsi que quelques autres personnes de mon entourage.

	Le docteur Villepinte, une brillante neurologue qui me suivait, était originaire de Louisiane, elle avait des ascendants français, Cheyennes et africains. Les quelques souvenirs qui surgissaient de temps à autre me replongeaient dans une certaine amertume. L’image d’un pays en proie à une profonde tourmente ne cessait de me tourmenter. Celle-ci avait causé l’éviction de milliers de familles hors de leur foyer. Jetées à la rue sans ménagement, livrées à elles-mêmes, ces âmes, à présent désœuvrées, subissaient les affres d’un impitoyable capitalisme. Hier, clients choyés de nos banques et institutions financières, aujourd’hui relégués à de vulgaires marchandises ayant perdu toute valeur sur le marché.

	 

	L’enthousiasme qui les avait longtemps soutenus jusque-là, à savoir celui d’être les heureux propriétaires de leur maison, avait fait place à une profonde frustration, une brutale dépossession. Pour comble de malheur, les voilà désormais, errant dans les rues de la ville telles des âmes sans destination, vouées à un statut existentiel aussi accablant qu’inacceptable. Pourquoi fallait-il que ces bribes de mémoires ressurgissent par cette porte dérobée donnant sur une cour où tous les désastres furent possibles ? Ainsi la joie toute simple que j’éprouvais alors de retrouver quelques bribes de mémoire fut teintée par le souvenir du triste sort de ces pauvres gens. J’étais installé sur le fauteuil de ma chambre, le regard pointant fixement le parc au loin, baignant dans quelque mélancolie et noyé dans un profond désarroi. Les mouvements pour piano qu’exécutait mon ami Carlo, quelques instants plus tôt vinrent escorter mes pensées, comme s’ils venaient se dévouer à me consoler. Entendre Mozart exécuté avec une extrême virtuosité fut des plus apaisants instants. Au loin, l’agitation bruyante des canards sauvages sur l’étang me ramena aussitôt à la réalité. Je me souvenais avec une étonnante précision de la moindre note de piano que venait d’exécuter Carlo.

	 

	Ce fut comme si je parvenais à distinguer le moindre mouvement de ses doigts virtuoses se promenant délicatement sur les touches. Aussitôt, le souvenir d’un fragment d’existence surgit d’une vertigineuse chute, accéléra mes battements de cœur au point me faire frissonner. Des événements dont je n’avais plus le moindre souvenir durant quelques mois se mirent progressivement, tel un ban de méduses, à émerger en surface. Mais je fus bien incapable durant les longues semaines qui suivirent de distinguer parmi eux lesquels restituaient quelque vérité. Doute comme questionnements se bousculait dans mon esprit avec une vive intensité. Avais-je réellement vécu ces événements qui ressurgissaient en surface ? S’agissait-il simplement de quelques fantaisies d’une imagination trop fertile ? En qualité de président de la Banque d’investissement Royston, plus communément connue sous le sigle B.I.R., j’étais une représentation tangible de l’archétype du modèle de réussite à l’américaine. N’ayant jamais connu mon père, ma mère m’avait élevée seule, avec l’aide de mes grands-parents, dans de modestes conditions. L’éducation m’avait été des plus salutaires. Lorsque je repense à la jeune adolescente mère qu’elle fut lorsque je suis venu au monde, et les grands chamboulements que cela avait provoqués dans sa vie, aux sacrifices et choix qu’elle avait consentis pour m’offrir une bonne éducation, je ne peux que lui en être infiniment reconnaissant. Durant mes jeunes années d’insouciance, la condition des mères célibataires menant de front vie professionnelle et vie de famille était loin d’être une sinécure. Le siège de la banque dont j’étais à la tête se trouvait à Atlanta, en Géorgie depuis plus d’un demi-siècle. Notre établissement dans ses principales activités apportait des nombreux services financiers aux compagnies du groupe Royston et à d’autres acteurs du marché, dans une logique d’un sur mesure partiel ou total. Nous offrions entre autres des services liés à l’accès aux marchés financiers, ainsi que du conseil en fusions et acquisitions.

	 

	Nos opérations nous permettaient de mettre en relation des investisseurs privés avec des sociétés du groupe pour financer leurs projets ou bien se charger de gérer sous mandat leurs fonds. À la différence d’une banque de dépôt traditionnelle, nous ne replacions pas les dépôts sur le marché des prêts. Nous donnions accès au marché des capitaux par émission d’actions et obligations. Notre présence dans de nombreuses zones géographiques donnait une idée de la puissance de notre groupe Royston Standard Alliance que nous désignions communément par les initiales R.S.A. Il était présent aux États-Unis, au Canada, en Alaska, mais également en Amérique Centrale, en Amérique du Sud, et bien au-delà. Nos activités s’étendaient aussi, à l’Europe, à l’Afrique et à l’Asie. Des accords de développement qui dataient de l’après-guerre nous avaient permis d’affirmer une certaine présence en Asie du Sud-est et tout récemment, en Chine. L’ingénierie financière que nous mettions au service de nos partenaires, les soulageait du fardeau de la gestion liée à leurs programmes d’investissement dans des secteurs très variés. Toutes ces activités combinées représentaient plusieurs milliards de dollars qui n’attiraient pas toujours les bons égards de nos concurrents. L’édifice qui abritait le siège social de notre banque était le Quo Vadis. C’était un imposant gratte-ciel qui accueillait quelques compagnies affiliées ou non au groupe Royston. Le bâtiment trônait en plein centre-ville d’Atlanta sur la rue Peachtree, juste entre la rue Ellis, et l’avenue John Wesley Dobbs.

	 

	Cette situation nous permettrait de bénéficier de la commodité d’un système de transport urbain à proximité. Nous étions situés à quelques pas de la station de métro Peachtree Centre. Lorsque vous arriviez par le Marta, le métro urbain local, entrer et sortir de la ville était aisé. Nous bénéficions d’un accès aux voies de circulation rapide que formaient les autoroutes I-75, I-85 et I-20. Le Quo Vadis un bâtiment hautement sécurisé, bénéficiait d’une haute notation dans la norme de sécurité du label des bâtiments industriels et commerciaux de grande hauteur. Les intérêts autant financiers, humains et matériels qui s’articulaient derrière les activités du Groupe Royston n’autorisaient aucune complaisance en matière de sécurité. C’est ainsi que tous les sites du groupe bénéficiaient d’un important programme d’investissement sur la sécurité. Pénétrer dans l’enceinte du Quo Vadis n’était pas une sinécure. Le bâtiment passait pour un fortin imprenable. L’accès des employés était autorisé par un système de technologie hybride combinant une identification de réseau veineux et d’empreintes digitales.

	 

	Ce système permettait de réduire la probabilité de rejeter des visiteurs légitimes et d’accepter des intrus étrangers aux services. De plus, chaque employé possédait son code personnel d’identification numérique. Ce dernier, une fois composé dans un terminal, permettait de connaître certaines informations sur chacun : son identité, son ancienneté, son département, la gestion de son temps de travail, de ses déplacements dans le bâtiment. Les dirigeants bénéficiaient, quant à eux, d’un système de reconnaissance vocale, en plus des empreintes digitales. Nous étions tous munis de badges équipés d’une puce qui, lors des passages d’un lieu à l’autre au sein du bâtiment, permettait à la Sécurité, d’avoir une traçabilité des mouvements de chacun.

	 

	Tout était soigneusement suivi, enregistré, et archivé par le département de la Sécurité dirigé par Lester Essab. Mon bureau se trouvait au cinquante-quatrième étage du Quo Vadis qui en comptait cinquante-cinq au total. Le dernier étage était essentiellement réservé à diverses installations techniques. En été, lorsqu’on marchait sur l’Avenue de Peachtree, sous un soleil de plomb, on s’accommodait aisément de l’ombre omniprésente des gratte-ciel qui s’étendait sur les trottoirs. Cela donnait l’étrange impression que l’ombre de ces grands édifices nous suivait pas à pas, telle une sentinelle. À travers la baie vitrée de ma chambre, le regard perdu dans le vide, j’eus l’étrange l’impression d’un moment de recueillement. Durant ces dernières semaines, je m’étais plongé dans la lecture de vieux journaux disposés dans la grande bibliothèque du Centre Flanagan. Ces actualités m’avaient été d’un grand secours pour essayer de retracer la chronologie d’événements dont je n’avais plus le moindre souvenir.

	 

	Quelques entrailles de la finance

	 

	Dans une sorte d’obstination, de refus de l’oubli, je passais des heures à dévorer gloutonnement cette presse. Mais à mesure que je lisais, ma frustration grandissait d’autant. Je n’avais pas le moindre souvenir de quelques événements qui s’étaient produits au cours des derniers mois. Lire cette presse fut pour moi, une manière de convoquer quelques souvenirs évaporés de ma mémoire à un rendez-vous qu’ils avaient oublié. Soudain, un sentiment de culpabilité m’envahit. Notre mégalomanie autant que cet arsenal d’indices, véritables régents de notre système monétaire, avait causé le malheur de millions de pauvres gens, et l’effondrement de notre système. Désormais, des familles sclérosées erraient dans la ville tels des fantômes. Quelques lointains souvenirs sur la famille Royston ressurgirent en surface. Je me souvenais de ces longues promenades au parc du Piedmont auxquelles Gardénia Royston me conviait parfois lorsqu’elle se trouvait à Atlanta, histoire de nous changer les idées après quelques longues réunions d’affaires. Ce furent de palpitantes conversations au cours desquelles, elle partageait volontiers quelques pans de l’histoire de sa famille. Comble de l’horreur, le sort de ces êtres désœuvrés était le fait de gens de la finance.

	 

	Nous étions tous de ce lot accablant d’hommes et des femmes qui, motivés par davantage de gains, avaient délibérément bafoué voire, outrepassé quelques règles déontologiques. Désormais nous voilà bien impuissants à contrôler une mécanique qui s’était emballée, broyant impitoyablement sur son passage des êtres dont la vulnérabilité laissait plus d’une institution indifférente. Il n’y eut personne pour défendre leur cause ni leur venir en aide au beau milieu de cette tourmente. Le souvenir de quelques événements qui avaient secoué le pays tout entier mobilisa mes pensées durant un long moment. Tous parlaient de crise financière, laquelle avait contraint de nombreuses compagnies à une réduction drastique de leurs budgets comme d’effectifs salariés. En pareil contexte, le climat des affaires fut aussi tendu qu’ardu.

	Les marchés financiers s’emballaient dangereusement car de nombreux titres émis étaient liés à la dette immobilière de foyers américains. L’objectif des institutions financières était de parvenir à couvrir les risques liés aux emprunts à taux variables, lesquels représentaient, à eux seuls plus de 90 % des crédits immobiliers consentis dans tout le pays. De nombreux instruments financiers avaient été popularisés, notamment le prêt hypothécaire à taux révisable, avec un taux initial très attractif pour les foyers puisqu’inférieur au marché. Au bout des deux ans, au moment où s’appliquait le taux élevé, l’hypothèque pourrait être refinancée grâce à la valeur du bien. Ce dispositif permettait au créancier de prélever des frais supplémentaires, et de gagner plus d’argent. Personne n’avait prédit que ce type de prêt allait se retourner contre les acheteurs lorsque les prix s’effondreraient. Sans parler de ces prêts vicieux, ciblés essentiellement sur des foyers non solvables. Nous vivions tous dans une bulle presque surréaliste. C’était un univers que les banques et toutes les sociétés de courtage en prêts avaient engendré.

	 

	Quelques argentiers en disgrâce

	 

	Cette bulle spéculative à outrance nous offrait la possibilité de nous débarrasser de dettes en les transformant en titres que nous émettions en les découpant en plusieurs tranches. Les tranches supérieures avaient une liquidité maximale et les tranches inférieures supportaient tous les risques avec, en prime un rendement plus élevé. Ainsi, les risques se transféraient de mains en mains, comme s’il s’agissait d’une activité ludique dans laquelle il suffisait de donner à son voisin une part de gâteau très chaude ! Un gâteau qui était à la fois très alléchant et brûlant lorsqu’on s’en emparait de ses mains.

	Les prêts octroyés par les courtiers des compagnies du groupe Royston étaient confiés temporairement à des banques « hypothécaires » sous-capitalisées, puis revendus en bloc à d’autres établissements affiliés. Nous restructurions ces prêts et les revendions à de multiples investisseurs institutionnels ou privés. Chacun, au passage, prélevait sa marge comme on prélève une part d’une délicieuse friandise en prenant autant de bouchées que possible tant les marges des uns étaient très juteuses !

	 

	À chaque étape de cette chaîne de valeur, chacun était motivé par les gains liés à des frais bancaires toujours plus importants. En imaginant l’importance de cette friandise estimée à plusieurs milliards de dollars, quasiment l’équivalent du patrimoine immobilier privé américain, on comprenait mieux les enjeux. Il y avait comme une étrange atmosphère dans nos établissements ! C’était tel un composé de cupidité, d’avidité, de goujateries agrémentées d’immoralité sans nom, lequel nous rendait tous complices des uns et des autres. La responsabilité collective dont nous devions tous répondre un jour ou l’autre n’était pas un vain mot. Les acteurs financiers que nous étions dans ce système avaient pour seule motivation la maximisation du moindre gain. Tous s’y attelèrent ardemment tels des carnassiers autour d’un ultime repas. Soudain ce fut comme si une vague dévastatrice et meurtrière déferlait violemment sur une plage, balayant tout sur son sillage. Ce fut un triste et émouvant spectacle que de voir l’effondrement de cette scène. Rien ne fut de taille à résister à son impitoyable besogne ni les montages financiers sophistiqués qui motivaient nos décisions ni nos prévisions les plus rationnelles. Tout était anéanti, espoirs de gains comme certitudes furent engloutis dans un inexorable abyme.

	 

	Le cortège d’artistes, brillant un temps au sommet du royaume de la finance, sombra ainsi dans la disgrâce. Ce fut telle une de malédiction qui privait les visages de toute expression de vie et provoquait des nœuds au ventre. Plus personne ne sautillait de joie et d’excitation à l’idée de gains faramineux. Le glas de l’ultime représentation avait sonné sans que personne ne l’entendît au loin ! Nombreux furent ceux qui quittèrent sans ménagement cette scène. Pour les uns, la sortie fut des plus discrètes, pour d’autres, conspués par l’opinion, ce fut dans le plus grand fracas. Ce fut comme si l’heure d’une mise à mort avait bel et bien sonné, celle de nos institutions ! Tous les dirigeants tressaillaient d’angoisse sous cette épée de Damoclès planant au-dessus de leur tête.

	Désormais, aucune de leurs contre-performances n’était vénielle aux yeux d’une l’opinion remontée contre eux. Jour après jour, les têtes tombaient les unes après les autres, la liste d’exécution s’allongeait. Aucun dirigeant défait n’eut le temps de s’éclipser sur la pointe des pieds, car la presse se lançait aussitôt à ses trousses pour le dénoncer et le livrer à l’opinion. Cette presse fut tels ces limiers, canidés alléchés par la présence d’une proie agonisante et aux abois.

	 

	Quand elle flairait la moindre défaillance, le communiqué était aussitôt rendu public et l’exécution devenait imminente. Ce fut avec fracas que ces chevaliers de la finance, à la tête de ces puissantes compagnies, véritables Golems d’un système devenu trop glouton et incontrôlable, quittaient l’arène. Ils entraînaient dans leur chute tous les convives du festin. Acteurs de premier ou de second plan, leur fortune qui finalement n’aura duré que le temps d’une profonde inspiration d’air, avait décidé de leur tourner le dos. Leur immoralité autant que leur cupidité avait décimé tant de familles en les jetant à la rue telles de vulgaires marchandises. Ils devenaient à leur tour les proies du système qu’ils avaient élaboré avec génie. Un génie qui allait être impitoyable à leur égard en cas d’erreur. Était-ce une juste revanche ? Les faillites des entreprises se succédant, les banques n’accouraient plus au sauvetage. Brutalement, les crédits se réduisaient comme une peau de chagrin. Diable ! Où étaient donc passées nos chères liquidités, véritable élixir que tous réclamions à cor et à cri durant la tourmente ?

	 

	Hélas pour de nombreux acteurs endettés et surendettés, les recours au crédit pour honorer et rééchelonner les échéances devenaient lettre morte. Nous avions l’amer sentiment que l’arène dans laquelle nous étions, cette place financière, notre terrain de jeu favori, se dérobait sous nos pieds. Lentement, les projecteurs s’éteignaient les uns après les autres, plongeant peu à peu notre scène dans une obscurité glaciale. Personne, pas même nos experts les plus avisés, se s’aventurait à prédire ce qui se tramait derrière ce qu’il restait de ces vestiges de scène. C’est sur une triste note, loin d’être des plus mélodieuses et harmonieuses que se terminait notre représentation. Quelques membres de notre comité de direction et moi avions passé de rudes journées à revoir et renégocier les moindres clauses de nos contrats avec des clients et partenaires de plus en plus avides. Beaucoup étaient peu enclins à dépenser le moindre sou pour les bénéfices qu’ils réclamaient.

	 

	Confinés dans nos citadelles de verre et de béton, nous avions le nez pointé sur les chiffres qu’affichaient les écrans de nos ordinateurs. Ces graphiques et courbes colorées, qui savaient admirablement déployer leurs nuances et variations de couleurs parvenant à amuser le vif regard d’un jeune enfant, n’auguraient rien de bon. Le pouls qu’ils nous indiquaient était celui d’un corps agonisant. Tels des chasseurs pistant un gibier, ses moindres variations retenaient toute notre attention. Nos efforts semblaient bien vains car la situation du pays sombrait irrémédiablement et dangereusement dans le chaos.

	 

	Quelques assidus courtisans

	 

	Notre Banque d’affaires n’était en fait qu’un maillon du vaste réseau de cette puissante multinationale, qu’était la Royston Standard Alliance au cœur de Wall Street. Cette compagnie était une véritable institution historique dans le pays. Son histoire centenaire avait été marquée autant par l’esprit d’entreprise qui avait façonné son fondateur que par la culture industrielle qui avait imprégné nombre de ses dirigeants au fil des générations. Certains d’entre avaient brillamment permis à la compagnie de se hisser au rang des plus puissantes institutions du pays dès le début du vingtième siècle. Cette compagnie du nom de son fondateur, Alphonse Joseph Royston, était aujourd’hui le centre de nombreux intérêts, lesquels se jouaient bien au-delà des frontières du pays. Son influence s’exerçait dans nombre de conseils d’administration de sociétés réparties sur plusieurs continents. À l’origine dans les chemins de fer et l’immobilier, la compagnie s’était diversifiée dès les années 1930 dans l’exploitation pétrolière et gazière. Aujourd’hui, elle était présente dans la raffinerie, les produits dérivés, la fabrication d’équipements lourds, et les nouvelles technologies.

	En constante réorganisation, le groupe avait traversé de nombreuses crises et engendré nombre d’entités nouvelles accentuant davantage cette diversification industrielle dans des domaines aussi variés que les technologiques de la communication, les services informatiques, le contrôle qualité, l’audit et la finance. La famille Royston réunie au sein de la société familiale, S.A.R Propriété, Inc., était un mastodonte rassemblant entre ses mains, un vaste portefeuille immobilier disséminé aux quatre coins de la planète.

	Le Groupe Royston, plus connu sous les sigles R.S.A. n’était que le puissant bras armé avec lequel elle exerçait un contrôle sur le vaste portefeuille industriel et commercial qu’elle détenait à travers un système de participations très sophistiquées. L’édifice abritant le siège du groupe était un vaste complexe au sein duquel s’articulait un impressionnant dédale de couloirs. Nous l’appelions communément la grande dame. Il était constitué de trois imposants bâtiments alignés en forme de triangle relié par d’imposantes structures en verre jusqu’au sommet. Une structure métallique dorée coiffait le tout en épousant la forme du triangle. L’activité aussi tumultueuse que frénétique qui s’y déroulait l’apparentait à une véritable fourmilière. En marchant dans ces longs couloirs, le seul langage que l’on entendait fut celui des chiffres.

	 

	Performances, gains, plus-value, investissements, et autres jargons techniques furent l’idiome que l’on y pratiquait. Toute une activité donnant l’impression d’être au cœur d’un vaste ordinateur. Au quotidien, hommes et femmes étaient sans cesse affairés à scruter les moindres écarts de courbes et de graphiques sur leurs écrans. L’objectif commun pour lequel tous travaillaient avec la plus grande ferveur fut de maximiser les performances dans tous les secteurs investis. Ces braves gens de remarquable hardiesse, experts de la finance, évoluaient dans une bulle qui dangereusement les éloigner de toute réalité hors de leurs modèles rationnels. Ils paradaient tels les courtisans d’un palais ouvert au mérite et à la compétition. Dans ce tumulte affairiste, la moindre marque d’estime que recevait chaque intéressé, fût-ce de reconnaissance ou d’amitié de la souveraine en exercice, que tous avaient affublé du sobriquet de « Cuirassé de Wallstreet », le comblait de joie.

	 

	Tandis que les uns nourrissaient l’espoir et ne désespéraient pas de recevoir un jour quelques égards de sa part, d’autres pour suggérer ou précipiter leur reconnaissance se livraient à de viles manœuvres dont la déontologie fut des plus douteuses. Pourvu qu’elle les remarque et leur accorde ses faveurs dans quelque avancement de carrière ! Ces derniers étaient alors, tels d’assidus courtisans en quête de louanges ! Mais, la souveraine n’était guère dupe ! Elle regardait et s’amusait de leur jeu avec autant de clairvoyance que de distance. Je fus moi-même étonnamment surpris de sa réaction lorsqu’un jour, lors d’une réunion de notre conseil exécutif Atlanta, elle m’entretînt d’un grave sujet. Elle apprit que certains cadres et dirigeants en exercice dans quelques filiales du groupe se livraient à des transferts d’informations confidentielles à la concurrence. Ces pratiques hautement passibles des plus sévères sanctions ne semblaient guère la surprendre. Notre échange fut des plus instructifs pour moi.

	— Au fait, Gardénia ! Il est un sujet délicat dont je voulais vous entretenir en personne ! Je vais donc profiter de votre visite pour le faire ! annonçais-je, l’air quelque peu embarrassé.

	— Ne soyez donc pas dans un tel embarras, Nat ! Je pense avoir une petite idée du sujet ! Je vous porte en haute estime et vous avez toute ma confiance dans les décisions que vous prenez en tant que président de la B.I.R. ici, à Atlanta. Quelques sources fiables m’ont informé de ces fuites d’information ! J’aurai même ma petite idée sur leurs commanditaires ! Mais pour l’instant, c’est le cadet de mes soucis car ces trahisons ne nous mettent nullement en danger ! Tout au plus risquent-elles de ralentir quelques décisions stratégiques mais ne sauraient nullement les contrarier ! Ne vous en inquiétez donc pas ! Je m’attelle à résoudre le problème ! confia-t-elle avec une sérénité des plus remarquables.

	— Alors vous saviez pour les taupes au sein de nos comités exécutifs ? J’ignore dans quelles oreilles certaines informations ont bien pu tomber, mais je pense qu’il serait bon de prendre quelques précautions dès à présent ! lançais-je.

	— Des précautions ! Oui, vous avez sans doute raison ! De telles âmes n’ont point de grande finesse dans le tact ! En agissant ainsi et en monnayant ces informations, elles espèrent sans doute nous mettre dans l’embarras et en tirer quelque profit ! reprit-elle avec assurance et détachement.

	— Je pourrais en toute discrétion faire surveiller de près les ordinateurs des auteurs présumés de ces fuites ! suggérais-je.

	— Je me doute bien que parmi tous ceux et celles qui ont le projet d’arriver au sommet, certains n’en ayant d’ailleurs pas nécessairement le mérite, il y’en a qui sont tout disposés à montrer un féroce appétit qui peut d’autant se tourner en perfidie ! Tout cela ne me surprend guère, Nat ! Soyez tranquille, je prendrai les mesures qui s’imposent le moment opportun ! ajouta Gardénia Royston, avec un sourire aussi déconcertant que son air placide.

	 

	Le laisser-faire et le détachement apparents dont elle pouvait faire preuve en pareilles circonstances pouvaient en surprendre plus d’un. Mais il ne fallait surtout pas se fier aux apparences, l’ancienne danseuse de ballet, pleine d’élégance pouvait se montrer aussi impitoyable qu’une mante religieuse qui jette son dévolu sur sa victime. Je savais que lorsqu’elle se pencherait sur le cas de ces personnes, leur carrière risquerait d’être plombée pour de longues années ! Soudain, mes pensées me plongèrent au cœur de l’édifice du siège de la compagnie. Les plaques dorées incrustées à même les murs du bâtiment retinrent toute mon attention.

	 

	On pouvait y lire quelques inscriptions qui confortaient en moi, le sentiment que l’empreinte de l’histoire de cette grande compagnie était toujours en marche. Chaque fois que je m’arrêtais devant une inscription, l’émotion me submergeait et exacerbait la fierté que je ressentais de travailler pour cette compagnie. C’était un étrange composé, à la fois de jubilation, celle que l’on éprouve devant un savoir acquis, et d’amertume que l’on ressent lors d’une déception. Je songeais alors qu’à une époque non si lointaine, des hommes et des femmes opprimés dans leur condition humaine, avaient pu s’armer d’un courage exceptionnel et démontrer que l’oppression dont ils furent victimes n’était ni juste, ni naturelle. Ils avaient alors dû mener une lutte sans merci pour leur existence et leur liberté. Dès que je pénétrais dans l’enceinte de ce gigantesque édifice à New York, un questionnement intime à l’adresse des fondateurs de cette compagnie me traversa l’esprit : « Pourriez-vous vous figurer qu’un siècle après votre disparition, ce combat pour la liberté et l’existence persisterait toujours avec autant de récurrences ? Car aujourd’hui, il n’était plus ni l’affaire ni l’exclusivité d’un seul peuple, mais de l’humanité tout entière ! Pourquoi s’obstinait-on tant à ériger un système qui priverait notre voisin de cette chose si fondamentale dont nous-même ne pouvions raisonnablement nous déposséder ? Cette chose, ô combien si singulière et si précieuse à nos yeux, notre liberté, l’indépendance qu’elle nous procure ! »

	 

	Quelque grande dame de New York

	 

	Depuis sa construction en 1895, l’édifice n’avait rien perdu de sa superbe. Derrière chaque pan de mur, son histoire aussi discrète qu’une ombre se révélait au grand jour. Les langues de nombreuses personnes, aujourd’hui disparues en parleraient volontiers pour en témoigner car d’histoires, ce bâtiment en avait tant à raconter ! Ses occupants avaient toujours su résister aux assauts des tentatives d’achat de financiers et promoteurs de tout acabit. Aussi avides les uns que les autres, tous voulaient spéculer sur la valeur de son emplacement.

	L’ombre de ces spéculateurs sans moralité planait sur cette ville continuellement en effervescence et en ébullition, à l’affût de la moindre parcelle de terrain à l’emplacement convoité. La perspective de l’énorme plus-value qu’ils réaliseraient sur l’achat et la revente du bâtiment de la Royston motivait la convoitise de nombreuses institutions concurrentes dans tout le pays. La grande dame de New York devait davantage son nom en référence au symbole historique qu’elle représentait dans la ville, qu’à une allusion détournée à la descendante du fondateur de cet empire industriel et financier, madame Gardénia B. Royston. Elle était issue d’une fratrie de trois frères et sœurs dont Chester et Josef étaient ses aînés. À présent, c’est Gardénia qui détenait la majorité des droits de vote au sein de la S.A.R. Propriétés, Inc.

	 

	Cette dernière possédait non seulement la grande dame à New York, mais aussi une part majoritaire du capital du groupe Royston en partage avec un vaste actionnariat privé. Chester, l’aîné de cette fratrie ne s’intéressait guère au monde des affaires. Dès son adolescence, il l’avait tôt fait comprendre à leur mère, qui n’en fut pas insensible. Il avait plus de penchant pour la Science. Aujourd’hui, il enseignait la Paléontologie à l’Université de Détroit, dans le Michigan. Quant à Josef, que tous appelaient Joe, il était son cadet. Il étudia la Gestion des ressources humaines à Harvard, il avait tenu les rênes du Groupe Royston durant deux courtes années, lesquelles furent un long calvaire pour les cadres de la compagnie.

	De l’avis des membres du comité exécutif, ces années-là furent des plus désastreuses dans l’histoire du groupe depuis sa fondation. Joe était particulièrement prodigue et cultivait davantage un penchant peu modéré pour la noce que pour la conduite des affaires en bon père de famille. L’empire sur lequel il régnait attirait autour de lui les courtisans et courtisanes des plus avides et intéressés qui soient. Tous tournoyaient autour de lui telles des mouches autour d’un pot de miel, s’invitant volontiers aux innombrables banquets et festivités qu’il donnait, dans leur grande demeure familiale de Greenwich Village.

	 

	Ce quartier, jadis considéré comme le centre de la culture bohème, repaire pour toutes sortes d’artistes et de mouvements politiques, avait su conserver son air de liberté intellectuelle et créative. La sérénité de ses étroites rues, l’élégance de ses petits squares et jardins qui jouxtaient les propriétés, l’air pittoresque de ses bâtiments de briques et anciennes maisons de ville datant du siècle dernier, étaient autant d’éléments qui avaient incité leurs parents à s’y établir pour y fonder une famille. Plus déconcertant encore fut l’entêtement de Josef à n’écouter aucun des conseillers du Comité exécutif. Pourtant tous travaillaient dans la compagnie depuis de longues années et avaient brillamment servi les intérêts de la Royston. Joe, en véritable jouisseur et dandy qu’il était aux yeux de tous, jouissant d’une grande popularité qui le desservait souvent. Ce grand gaillard à l’allure toujours tirée à quatre épingles dans des costumes de soie issus de grandes maisons de couture françaises et italiennes n’avait d’intérêt que pour le faste et le divertissement. Le train de vie sybarite qu’il menait fut loin d’être du goût de ses proches collaborateurs et encore moins de sa mère.

	Mégalomane et grand idéaliste par-dessus tout, celui qui avait pourtant étudié à Harvard n’avait à vrai dire, aucun sens de la réalité du monde des affaires. Crédule, il dînait volontiers à la table de ses propres ennemis, loin de se douter que ces derniers fomentaient quelques conspirations derrière lui. Tous savaient que quelques verres d’alcool, agrémentés par la compagnie de charmantes personnes de la gent féminine aux allures très aguichantes, suffisaient à lui délier la langue pour parler de quelques dossiers d’affaires confidentielles. C’est ainsi qu’il causa au Groupe Royston de sérieux ennuis financiers auxquels il fut bien incapable de faire face. Lorsque la compagnie dut répondre à quelques assignations en justice, Joe ne se donna nullement la peine d’assister.

	 

	Il se contentait d’envoyer son avocat pour plaider en lieu et place du dirigeant. Son mandat, qui fut des plus mémorables dans le désastre comme dans les déboires de la compagnie, laissa derrière lui de lourdes dettes que le Groupe Royston mit des années à éponger. Il aura fallu qu’une coalition au sein de l’état-major du groupe et du conseil de surveillance, excédée par ses frasques fasse pression pour mettre un terme définitif au mandat du jeune souverain. La compagnie put ainsi être sauvée in extremis du gouffre financier. Cet état-major déterminé menaça unanimement de démissionner si Josef ne renonçait pas à ses fonctions de Président du Groupe Royston. Le bras de fer qui s’engagea alors entre ses courtisans et ses détracteurs dura que quelques semaines.

	En attendant que sa jeune sœur, Gardénia termine ses études et acquiert un peu d’expérience, le conseil de surveillance veilla à ce que le comité exécutif nomma un Président par intérim pour quelques années. Pour les membres du conseil d’administration, l’idée de voir le fruit de leur travail partir en fumée à cause de l’incompétence d’un homme, fût-ce un héritier de la famille fondatrice, les révoltait plus que tout. La jeune Gardénia était une danseuse de ballet passionnée. Elle entra à l’âge de 19 ans à l’Université de Harvard dans le Massachusetts pour y étudier les Sciences économiques et la Finance, sur les conseils de son jeune oncle, Clarence A. Royston, le benjamin d’une fratrie de quatre frères et d’une sœur.

	 

	De son père Lawrence H. Royston, qui dirigea la compagnie durant quelques années, Gardénia n’aura gardé que l’image et le souvenir d’un homme pressé, souvent en voyages d’affaires sillonnant tout le pays. Alors qu’il se rendait au Mexique avec d’autres membres de sa compagnie, le jet privé qui les transportait s’écrasa. À son bord se trouvaient quinze victimes, dont le père de Gardénia. L’enquête diligentée par les experts de l’Agence fédérale de contrôle du trafic aérien civil invoquera une panne de moteur due à une fuite dans les circuits hydrauliques. Ce fut la seule explication dont devaient se contenter les familles endeuillées. L’avion s’était écrasé dans les marais de la Floride, une zone tortueuse et infestée d’alligators, ce qui rendit les recherches d’une extrême difficulté.

	 

	De nombreux corps et restes humains ne furent jamais retrouvés. Gardénia venait alors d’avoir seize ans. C’est sans doute pour noyer son chagrin dans un autre environnement qu’elle parvint à convaincre sa mère et son oncle de l’inscrire dans une école à Paris. La renommée de cette prestigieuse capitale pour son Opéra, son art de vivre, ses ballets, ainsi que la rigueur des formations furent autant d’éléments qui plaidèrent en sa faveur. Son autre oncle, Victor alors dirigeant d’une filiale du groupe Royston connaissait bien Paris. De plus, il parlait français car il y avait non seulement étudié durant deux années dans sa jeunesse, mais de nombreux voyages d’affaires l’y menaient régulièrement. Il intercéda en faveur de Gardénia, auprès de sa mère, pour la convaincre de la laisser partir pour la France. Il fut un second père et son mentor jusqu’à sa mort. Il lui rendit de nombreuses visites lorsqu’elle fréquentait le lycée Saint-Julien de Massenet un établissement privé en plein cœur du seizième arrondissement de Paris, à quelques pas de la Place du Trocadéro. Très présent dans la vie de la jeune adolescente, il fut un précieux guide dans nombre de ses décisions personnelles comme professionnelles. Alors que rien ne prédestinait cette adolescente frêle, artiste dans l’âme, à entrer dans les entrailles d’un monde froid et dominé par les hommes.

	 

	Elle sut s’y faire une remarquable place avec une main de fer. Celle qui avant d’entrer à Harvard, étudia d’abord les Beaux-arts à Paris où elle put aussi intégrer une troupe de danseuses de l’Opéra de Paris durant une année. Elle allait en surprendre plus d’un dans sa force de caractère et sa poigne. Elle qui avait toujours vécu dans l’idée qu’elle pourrait longtemps se consacrer à sa passion, la danse et l’opéra sans avoir à plonger son nez dans les affaires familiales. Leur mère, Jocelyne M. Royston, était la fille de Clyde Patterson, un puissant homme d’affaires qui avait fait fortune dans la joaillerie et l’orfèvrerie. Elle fut, après la disparition de son époux, Lawrence H. Royston, la première femme noire à la tête de cette puissante compagnie. Prenant aussitôt la mesure de la tâche, cette veuve sut admirablement mener de front une vie de mère et de femme dirigeante.

	Très avisée qu’elle fut, elle tira habillement profit du vaste réseau d’influence dans lequel son père l’avait introduite, aussi bien dans des cercles privés que des milieux politiques de la ville. Elle avait un sens de la persuasion que tous admiraient. Lorsqu’elle se retira des affaires pour des raisons de santé, après plus d’une décennie à la tête du Groupe Royston, c’est son fils Joe qui fut appelé à reprendre les rênes de la compagnie.

	 

	Tous espéraient alors qu’il perpétuerait l’œuvre de ses parents et s’entourerait des meilleurs conseillers et experts pour mener à bien cette lourde tâche. Hélas, dès ses débuts, nombreux furent ceux et celles qui dénonçaient ouvertement son incompétence à diriger autant les affaires que les hommes. L’absence de Leur mère Jocelyne se faisait sentir. Elle avait quitté New York pour s’installer dans leur demeure familiale de Charleston, en Caroline du Sud. Elle avouera un jour à sa fille Gardénia qu’elle avait le pressentiment que Joe ne serait pas à la hauteur, mais qu’elle ne voulait pas le contrarier lorsqu’il s’est présenté pour la suppléer dans ses fonctions.

	Mais, en fine et habile politicienne qu’elle était, elle comptait sur tout le poids du conseil exécutif et du conseil de surveillance pour le destituer en cas d’incompétence avérée. Ainsi, il ne lui ferait aucun reproche. Mais avec Joe dans les affaires, la quiétude à laquelle elle aspirait à présent, allait être des plus éphémères. Régulièrement membres du conseil exécutif comme de conseil de surveillance la harcelaient, l’exhortant à user de son influence de mère pour convaincre Joe à renoncer à ses fonctions de président, car il n’en avait manifestement pas l’étoffe ! C’était selon eux, le meilleur service qu’il puisse rendre à la compagnie ! Tous incriminaient et condamnaient les frasques de Joe dont l’incompétence exaspérait autant qu’elle angoissait l’état-major du groupe. Tous avaient vite compris que lui confier de telles fonctions compromettait dangereusement tout le travail qu’ils avaient accompli avec ferveur durant tant d’années.
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